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DÉPÊCHES COMMERCIALE» 
(Samoa particulier du Journal «fa Aoiioaix. 

New-York, 28 Juillet. 
Chance sur Londres, 4.87; change 

sur Paria, 6.16 1/4 
Valeur de l'or, 114 1/8 
Café good fair.(la livre) 18 
Cafés good Cargoes, (la livre) 19 1 2 
Marché ferme. 
n i | l iÉn «Je MM. " " i l 1 ii li ••••a et C* 

npiéi—te» à Roubaix par M. Bulteau-Den-

Havre, 29 juillet. 
Marché ouvert avec calme ; mainte

nant les vendeurs élèvent leurs pré
tentions. 

Liverpool. 29 juillet. 
Vents* 1 4 . • M » , dtoponihle 

livrable 1/18 à 1/8 de 
hausse. 

New-York, 29 juillet. 
Cotons: 14 1/4. 

néplchai ainahésa a U Bourse de Roubaix. 
Liverpool, 28 juillet. 

Cotons: Ventes 10,000 b. , marché 
calme, livrables faibles . 

Havre, 28 juillet. 
Cotons: Ventes 1,000 b. Marché 

inchangé. 
New-York, 28 juillet. 

Cotons : 14 3 8. 
Recettes 1,000b. Sud incotable. 

ROUBAIX 29 JUILLET 1871 . 

Bulletin du jour 
La aé—es de l'Assemblée, ouverte à 

deux heures et demie, était présidée, 
hier,par M. le duc d'Audi(fret-Pasquier. 
Après avoir volé la proposition de M. 
Denormandie,relative aux consignations 
judiciaires, la Chambre s'est occupée du 
projet avant pour objet la répression de 
la fraude dans la vente des allumettes 
chimiques. 

M. Docarre, M. Pouyer-Quertier, M. 
Léon Say et M. Wolowski ont été suc
cessivement entend us, et nous ne retien
drons de ce débat que deux points jugés 
généralement comme essentiels : d'a

bord que le miuiMre des finances a pro
mis de surveiller lu fabrication de la 
compagnie n-rmière, < nsuite que les al
lumettes soufrées ne seront pas soumî
mes aux prescriptions de la loi. Le projet 
de loi a élé adopté dans son ensemble. 

Le iMid-.'rt 'le la marine a élé discuté. 
M. WasMi er a parlé de la mauvaise si
tu >t on des officiers de marine et du 
mauvais état de nos navires de guerre. 
M. de Montaignac a établi que les criti
ques de M. Wandier étaient ma' fondées. 
La discussion continuel a auj' u - l'bui. 

On a arrêté une liste m que le can
didats pour la commi-t-un ue perma
nence qui sera nommée ai jour ihui . Ces 
candidats sont : MM. d'Abovdlc Arago, 
de Bagneux, de Barante, de Eeaivillé, 
Combier, Courbet-PouUd, de K< rgor-
lay, Laurent Pichat, L< pire, L bo laye, 
de Larochefoucault-B s«t' cia, M IteUi, 
Moreau, Noël Parfait, Pogès-Dup >rl, 
Philippoteaux, Picard, de Plosuc, Préta-
voine, Ram -au, Rampont, Scherer. Va-
lentin «t Vingtain. 

Le utiogen, journal de Marseille, a 
publié hier matin une dépêche de 
Bourg-Madame. 27 juillet soir, ainsi 

Arrondo a été mis en 
déroute par Saballs et y a perdu toute 
sa cavalerie. Il est cerné dans les en
virons de Vicb. 

» Beaucoup de blessés alphonsistes 
sont dirigés sur Puycerda, où Martinez-
Campos s'est réfugié avec une simple 
escorte. 

» Dorregaray et Cucala sont dans les 
environs de Seo d'Urgel. » 

Si ces renseignée en's se confirment, 
les alphonsistes n'auront encore une 
fois pas tardé à expier leur succès du 
début de la campagne. 

REVUE DE LA PRESSE 

M . t i r T « R H I C * 
ACTES ET P A R O L E S . AVANT L ' E X I L (18-4 1 -

1851), précédé d'une préface inédite: 
LE DROIT ET LA LOI. — (Michel Lévy 
frères.) 

I 
Il voue est arrivé, n'est ee -pas* par 

une belle journée de mai ou de septem
bre, de parcourir en chemin de fer un 
paysage inondé de lumière? L'atmos
phère est' si pure qu'aucun détail ne 
vous échappe. Vous vous rendez 
compte des accidents de terrain, des 
bouquets de bois, de l'ondulation des 
vallées, de la fuite des seconds plans 
sous leur léger voile de brume ; vous 

I embrassez d'un regard les pentes 
j crayeuses, le clocher du village, les 
j toits de chaume à demi cachée sous la 
I clématite et le lierre, la rivière encais

sée entre les massifs de saules et de 
' peupliers, les dentelures des montagnes 
j échelonnées à l'horizon. Tout à couple 
! sifflet du machiniste retentit : vous vous 
1 engouffrez dans un tunnel, et vous 
, pouvez vous croire, ou frappé de cécité 
j subite ou plongé dans d'inexorables té-
1 nèbres. 

Telle est l'impression que j'ai ressen
tie lorsque, au sortir de claires et forti-

1 fiantes lectures, j'ai ouvert le gros vo
lume de M. Victor Hugo, et me suis 
heurté, dès les premières pages de la 

1 préface, à des phrases dans le genrr de 
celle-ci : 

— « La France a cela d'admirable, 
qu'elle est destinée à mourir (Hélas I 
oui, si elle se fie à vos amis), mais à 
mourir comme les dieux, par la transfi
guration. La France deviendra Europe. 
Certains peuples finissent par la subli-

i ation comme Hercule, ou par l'ascen
sion comme Jésus-Christ. On pourrait 
dire qu'à un moment donné un peuple 
entre en constellation » 

On pourrait dire aussi, que. à tous 
les moment- M. Hugo et ses disciples 
nous font voir les étoiles. 

Plus loin : « — Rien de plus colos
sal. Le total échappe. Regardez oe qui 
est déjà derrière nous. La Terreur est 
nn caractère, la Convention est un som- ! 
met. Tout l'avenir est en fermentation 
dans ces profondeurs. Le peintre est 
effaré. Le r» gard humain a des limites ; 
le procédé diviu n i u a pas. Dans ce ta
bleau à faire, vous voue borneriez à un 
seul personnage, prenez qui vous vou
drez, que vous y scnleriez l'infini. D'an
tres horizons sont moins démesurés. 
Ainsi, par exemple, à un moment donné 
de l'histoire, il y a d'un coté Tibère 
et de l'autre Jésus; mais le jour où 
Tibère et Jésus qui font leur jonction 
dans un homme et s'amalgament dans 
un être formidable, ensanglant la terre 
et sauvant le monde (t??) ; l'historien ro
main lui-même aurait un frisson, et Ro
bespierre déconcerterait. Tacite. • 

D'où fl s u I T ^ oh ! pargonnez-moi de 
reproduire cette abomination ; mais il 
faut, 0 Parisiens I que vous connaissiez 
votre prochain sénateur I — d'où il suit 
de trois choses l'une : ou je ne com
prends pas un mot de Français ; ou cette 
phrase n'a pas de sens ; ou elle signifie 
que Robespierre est un amalgame de 
Jésus'Christ et de Tibère; oh I oui, par
don pour le poète, et pitié pour la cri
tique ! 

Quelques lignes encore, pour achever 
de vous donner la mesure du Victor 
Hugo d'aujourd'hui. 

m — Envoyons aux exils lointains la 
Hotte lumineuse du retour ; restituons 
les maris aux femmes, les travailleurs 
aux ateliers, les familles aux foyers; 
restituons-nous à nous-mêmes ceux qui 
ont été nos ennemis. Est-ce qu'il n'est 
pas enfin temps de s'aimer T Voulez-
vous qu'on ne recommence pas'finissez. 
Finir, c'est absoudre. En sévissant, on 
perpétue. Qui tue son ennemi, fait vivre 

ver les vaincus, leur pardonner. Les 
guerres civiles s'ouvrent par toutes les 
portes, et se ferment par une seule, la 
clémence. La plus difficile de» répres
sions, c'est l'amnistie. O femmes qui 
pleurez,- je voudrais vous rendre vos en
fants etc., etc. » 

Je ne perdrai pas mon temps à discu
ter ces billevesées d'autant plus gro
tesques qu'elles sont débitées avec une 
solennité sybilline, d'autant plus odieu
ses que ces airs de séraphique mansué
tude, de bonhomie patriarcale et de 
clémence universelle, cachent un fond 
incroyable de haine et de rage; oui, 
dans cette crème tournée il y a du venin; 
M. Hugo s'était toujours figuré, pendant 
ses dix-huit années d'exil théâtral, que, 
si J'Empire tombait, la République ne 
pourrait pas avoir d'autre président ou 
d'autre dictateur que Lui; de même que, 
en 1848, il avait cru d'avance se voir, 
en qualité de poète ordinaire et extra
ordinaire de l'Empereur et de la Colonne, 
premier ministre du ne/eu de Napo
léon; indè irar; mais, s'il platt à M. 
Hugo de faire de cette préface — LE 
DROIT ET LA LOI — un manifeste sénato
rial à l'usage de M. Floquet: 

S'il lui plait, cinq ans après la plus 
horri» e «ru rre qui ait écrasé notre p. ys. 
emué PEur >pe, aiguisé les haines u. j 

tassons», quatre ans après le massacre 
des otages et l'incendie de Paris, de 

coiffer d'un bonnet rouge l'abbé de 
Saint-Pierre, de célél rersur nos ruines 
sanglantes, guettées j ar notre implaca
ble ennemi, la paix future entre tous 
les peupes, le règne définitif de l'Amour, 
1 * I • rance s'étend;«rt jusqu'au Rhin, la 
réconciliation de l'humanité dans les 
bras de Louis Bl ne et de Marc-m, l'am
nistie métamor hosant en colombes les 

> complices de I aoul Rigault et ue Félix 
Pyal, l'âge d or du radicalisme succé
dant à l'âge de fer des monarchies, et 
l'Evangile de H. bespierre remplaçant 
l'Evangile de Jésiis-cin ist ; s'il lui plait 
de lancer ce millième déii à l'évidence, 
au bon sens, à la conscience puouq e, 
à nos souvenirs les plus récents et les 
plus cruels, à l'histoire d'hier qui va 
peut-être redevenir celle de demain, 
nous ne serons pas ass z dupes pour le 
suivre sur ce terrain. Il a son public : 
qu'il le garde jusqu'au moment où il 
sera châtié par ceux dont il caresse au
jourd'hui, avec des tendresses d'apô
tre, les passions les plus dangereuses 
et les plus grossières convoitises. Il a 
son public, que tous nos raisonnements 
jpva réusHiraient pas à convaincre, ou 
•plutôt attacheraient plus étroitement 
encore à leur chimère et \ leur idole ; il 
a ses lecteurs qui, à travers ce galima
tias, cherchent et trouvent leur pâture, 
leur aubaine, leur friandise, l'avant-
goût de leurs prochaines bombances. 
Ceux-là nous diraient : « Qu'y a-1-il de 
commun entre vous et nous ? ce qui 
vous déplait, nous charme ; ce qui vous 
irrite, nous enchante, ce qui vous me
nace, nous promet ; nous comprenons 
très bien ce que vous déclarez incom
préhensible ! » 

Tout au plus, si les conditions habi
tuelles de la critique n'étaient pas abso
lument changées en présence d'écrits de 
oe gehre, où toutes les énormités de
viennent des litres aux adorations du 
peuplé dé M. Hugo, pourrions-nous rap
peler de quelle façon Prosper Mérimée 
traitait, dans la libre expansion de ses 
confidences épistolaires, des pages où 
M. Hugo préludait à ses transfigura
tions, à ses sublimations al keesascen-

« — C'est encore un des sujets où je 
trouve l'espèce humaine au-dessous du 
genre gorille... quel dommage que ce 
garçon, qui a de si belles images à sa 
disposition, n'ait pas l'ombre du bon 
sens, ni la pudeur de se retenir de dire 
des platitudes indigues d'un honnête 
homme!... Pourriez-vous me dire si vous 
trouvez qu'il y a une grande différence 
entre ses vers d'autrefois et ceux d'au
jourd'hui * Est-il devenu subitement fou, 
ou l'a-t-il toujours été ? » 

Et pourtant Mérimée étaitle contraire 
d'un clérical ! Et il écrivait ces lignes en 
un temps où l'on pouvait déjà pre«s-. n-
tir beaucoup de malheurs, mais on les 
extravagances de M. Hugo restaient 
encore dans le domaine idéal, où une 
effroyable expérience ne nous nvait pas 
révélé ce que les logiciens de la Révo
lution allaient faire des théories de 
l'utopiste, ce qu'allait devenir, entre les 
mains des disciples, le sentimentalisme 
du maître : 

Eucore une fois, ce serait peine per
due. Mais, à côté du hiérophante, il y H 
l'homme; à côté du rôle, il y a l'acteur. 
Au-dessous de cette phraséologie qui 
n'a plus même le mérite de la nouveau
té, il existe des faits très réels et les 
assertions très nettes. Derrière les ténè
bres, on peut trouver la clarté: or, c'est 
dans la clarté seulement que la discus
sion est possible; on rectifie des dates. 

on réfute des mensonges,on ne contredit 
pas des nuages. 

AVANT L'EXIL ! M. Hugo ne veut pas 
en démordre. Exilé y uand même! J'ouvre 
le dictionnaire, et je lis : « Exil, peine 
infligée à un citoyen parle caprice d'un 
tyran ou les lois de son pays. » — Or, 
M. Hugo, à dater de 1859, n'a pas été 
plusrxilé que bien des gens qui sont 
rentrés sans bruit. 

Seulement, bien différent de ces gens-
la, il était persuadé, premièrement, que 
cet intérim entre deux Républiques 
durerait beaucoup moins; secondement, 
que la France était trop petite pour con
tenir à la fois Louis Bonaparte et Victor 
Hugo; enfin, que son dialogue indéfini 
avec l'Océan achèverait de lui donner 
un tel caractère de grandeur tilanique, 
que Prométhée, Homère, Eschyle, Dante 
et Shakspeare ne seraient plus que des 
pygmées, comparés au géant de Jersey 
et de Guernesey. Nous ne le chicanerons 
pas là-dessus; mais nous ne pouvons 
nous défendre d'une remarque qui ne 
saurait être suspecte sous notre plu
me. 

Nul n'a prodigué plus d'insulte à Na
poléon III que M. Victor Hugo. Il a 
exagéré à ses dépens Juvénal et Archilo-
que. Il a forcé la langue française d'imi
ter ces bourreaux du moyen-âge qui 
inventaient de nouvelles tortures; pen
dant vingt ans, il a fait de ce vocabulaire 
d'injures une partie essentielle de son 
répertoire et de son génie. Il a conduit 
Olympio à la Courlille, pour lui ensei
gner l'art d'habiller sa Mu.-e en mar
chande de la halle et de pindariser le 
catéchisme poissard. Et pourtant il reste 
en définitive, au moins sur un point, la 
réhabilitation vivante, l'apologiste in
conscient de l'homme qu'il a le plus ou
tragé. Car on ne peut pas oublier que 
ce Néron, ce Caliguia, cet Héliogabale, 
ce bandit, ce coupe-jarrets, ce scélérat, 
revêtu du souverain pouvoirm- bénévo
lement permis que les ouvrages de M. 
Hugo fussent étalés derrière toutes les 
vitrines, affichés sur toutes les murail
les, vantés dans tous les journaux, an
noncés par toutes les réclames (1), de 
TaTJoIr'â changer ce malheuieux pros
crit en millionnaire, et à ne ruiner que 
son éditeur; si bien |que le ravissement 
des lecteurs devenait le supplice de La
croix 1 Que dis-je ? Sous ce gouverne
ment despotique, qui aurait dû, sem
blait-il, inquiéter les thuriféraires et 
protéger les détracteurs du poète des 
Châtiments, quand un pauvre critique 
avait l'audace de contester les perfec
tions des Misérables ou des Chansons 
des rues et des bois, ses amis étaient 
obligés de le faire passer pour idiot afin 
de le dérober à la vindicte publique; il 
ne pouvait acheter l'impunité que par 
un brevet de crétinisme. Si ce sont là, 
dans la religion de M. Hugo, les palmes 
du martyre, on comprend que les pre
miers chrétiens lui paraissent de francs 
imbéciles. Il n'y avait pas de piédestal 
dans les catacombes. 

Mais je m'aperçois que je ne vous ai 
encore rien dit du livre que précède cet 
incroyable plaidoyer du DROIT contre la 
LOI, ou, en d'autres termes, de toutes 
les variétés de l'anarchie politique, re
ligieuse et morale, contre les derniers 
débris des garanties sociales. Il importe 
pt u tant de vous préserver d'une at
trape. Ces cinq cents grandes pages 

,renferment tout simplement, — sans 
être, pour cela, plus simples, — les 

1 Et Hernani .'joué cent fois de suite, en 
1467, par LES COMKDIBNS ORDINAIBBS DE L'BM-
P13I1 R ! 

, discours prononcés par M. Hugo à' 
I l'Académie, à la Chambre des Pairs, à 
I l'Assemblée nationale, et dans quel-
t qnes réunions électorales, judiciair* s 

on funèbres. Le prologue, — DROIT et 
LOI, — au milieu de ses prodiges d'em
phase, rie honrsoufflure et de non sens. 
— se propose de concJËtr.Unt bien que 
mal uen mies mcomplp^ss , de réta
blir après coup un semblant d'unité 
dans la longue carrière de oe poète, 
qui fui royaliste et pensionné en 18ÎÎ, 
bouaparliste en .1828, pané 
glorieuses en 1830, flatteur de 
démocratique de la Po 
en 1833, orléaniste en 1840, pair de 
France en 1843, républicain modéré en 
1848, montagnard en 1850, ennemi per
sonnel des Bonaparte en 185t, et depuis 
lors quêteur de popularité à outrance 
sur le plat d'étain de U démagogie com
munarde. 

Nous n'avons pas à démontrer tout os 
que ces raccords ont de dérisoire. Si 
M. Hugo espère nous persuader qu'il 
n'a jamais varié, je le veux bien; on lui 
a trop souvent prouvé le contraire pour 
qu'il soit nécessaire d'insister. Ce qui 
me semble beaucoup plus intéressent, 
c'est de profiter du triste privilège de 
mon âge et de l'inflexible fidélité de mes 
souvenirs, pour affirmer à la génération 
nouvelle que M. Hugo est dupe d'un 
mirage poétique quand il parle de ses 
succès oratoires, lorsqu'à se met en 
frais d'italiques et de parenthèses pour 
écrire mouvement prolongé, profonde 
sensation, acclamations à gauche,longue 
et universelle sensation, nouveau* ap
plaudissement*. Oui ! Très bien ! Ex
plosion de frravos ! en marge on an bas 
de chacune de ces pages prétentieuses, 
ampoulées, sophistiquées, venimeuses. 
agaçantes, pesantes, fastidieuses pour 
ceux qu'elles attaquent sans être agréa
bles à ceux qu'elles nattent. S'il est 
vrai qu'elles fussent improvisées, cette 
improvisation est plus laborieuse et pins 
tourmentée que le discours écrit ;»oe 
premier jet est plus cherché que les pré
méditations les plus lentes;oette effusion 
est moins spontanée que tons les cal
culs; ce naturel est pire que tons les 
artifices. M. Hugo, en nn lumps meil
leur, a dit de la popularité qu'elle était 
la gloire en gros sous. Je dirais volon
tiers que ses discoursreprésentent le bois 
de campêche de l'éloquence parlemen
taire ou académique. 

Le fait est qu'il n'a jamais obtenu, à 
aucune tribune, aucun succès, même 
auprès des siens, et, s'illui est arrivé de 
se croire orateur, comme on ne peut 
en douter d'après certains passages de 
sa préface, c'est une illusion à ajouter à 
toutes ses autres chimères. A l'Acadé
mie, dès les premières phrases de son 
discours de réception, il était jugé; U 
ne réussissait pas et ne pouvait pas 
réussir. 

On Jui reprochait déjà ses allures 
pontiCc3des dont il a tant abusé depuis. 
L'esprit français, libre encore des sur
charges démocratiques et humanitaires, 
le trouvait rogue, empesé, alambiqué, 
bouffi, maquillé de germanisme, tantôt 
faux, tantôt vide ; fâcheuse alternative 
qui a constamment servi de jettature à 
cet énorme génie. 

Ce que l'on ne doit pas oublier, c'est 
que M. Victor Hugo avait dès lors un 
journal à lui, l'Evénement, qui se rédi
geait en famille, et qui était au Rappel 
d'aujourd'hui ce que l'œuf est à l'ai
glon ou la barricade an pétrole. Après 
chacun de ces malheureux discours, 
l'Evénement publiait un Premiar-Pmris 
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Mais il faut que le malheur soit au
trement grand, puisque tous les gens 
dn château sont en deuil. 

— En deuil ? fit Blanche écrasée par 
ce nouveau trial heur. 

— Qu'avez-vous. mon enfant, qu'a
vez-vous ? demanda Kadou effrayé de 
l'accent avec lequel la jeune femme 
avait prononcé ces mots. 

Elle ne répondit pas. . . elle se sen
tait mourir. En ce moment, elle re
gretta d'avoir accepté les secours de 
l'aveugle; un peu plus elle serait morte, 
elle anrait rejoint Tanguy .'... 

Alors, comme une vision angélique. 
elle crut voir Hervé lui tendant les bras. 

— Le revoir ! le revoir ! fit-elle en 
étouffant un sanglot. 

—— J'ai en tort de vous conter ces 
chose» lamentables, dit Kadou; U jeu

nesse s'affecte vite, et vous voilé bou
leversée ! . . . 

— Parlez, parlez ! dit Blanche avec 
effort. 

— Oh ! maintenant vous savez pres
que toute l'histoire des maîtres du châ
teau... M. le marquis a laissé un testa
ment par lequel il institue ses frères 
héritiers de ses domaines... c'est Florent 
le Diable qui garde les manoirs de 
Coôtquen et de Combourg... le vicomte 
Gaël possède aujourd'hui la seigneurie 
de Vaurufier... Voilà trois domaines 
dont seront chassés les pauvres ni plus 
ni moins que des enragés.. . Et pour 
finir la série «les faits étranges passés 
au chiltrati dans moins d'une année, 
l'intendant Simon a disparu depuis 
quatre jours. 

— Simon a dispani ! répéta Blanche 
d'une voix monotone. 

Elle comprit alors pourquoi durant 
trois nuits elle n'avait reçu aucune 
nourriture : Simon avait dû être v ic 
time de quelque guet-apens, et la jus
tice de Dieu lui avait demandé compte 
de ses crimes. 

Mais si elle comprit l'absence de 
Si non. assassiné sans nul doute, elle 
ne parvint pas à s'expliquer comment 
Rosette avait été mise en possession 
du secret des maîtres de Go»'Mquen. 
Dans le premier moment où la jeune 
fille, ouvrant devant elle les portée du 

cachot, lui laissa le moyen d'échapper 
à la captivité, elle ne s'inquiéta pas 
comment et pourquoi elle agissait de la 
sorte. Un redoutable mystère devait se 
cacher <K>US le dévouement de Rosette. 

— Les intendants de la maison de 
Coetquea n'ont pas de chance ! reprit 
Kadou d'un air rêveur ; Bertrand s'est 
noyé dans l'étang, et Simon doit être 
allé dans le pays d'où l'on ne revient 
plus . . . 

L'avengle tendit un second morceau 
de pain à Blanche. 

— Prenez-le pour la faim à venir, 
lui dit-il; vous voyez que la Provi-

• dence ne m'abandonne pas. . . Pauvre 
petite ! il me semble que vous avez de 
poignants chagrins, et je m'en afflige... 
«ans vous connaître, je ressens pour 
vous une vive sympathie. . . 

Si je n'ai pas d'yeux pour vous voir, 
j'ai la mémoire des sons fidèle... Votre 
voix me touche, parce qu'elle me rap
pelle une autre voix aussi douce, mais 
moins désolée. 

— Et cette voix ?.. .demanda Blanche. 
— Était celle de la marquise de 

Coëtquen, la femme de monseigneur 
Tanguy ! 

Blanche saisit la main dn vieil aveu
gle et la porta à ses lèvres. 

— Vous m'avez fait l'aumône en 
leur nom, dit-elle: soyez béni! a ja
mais béni 1 

Et une larme tiède mouilla la main 
calleuse du mendiant. 

L'aveugle replaça son bissac sur son 
épaule, saisit sou bâton, le caniche noir 
marcha on avant et l'aveugle dit à 
Blanche : 

— Dieu vous garde, ma fille ! Dieu 
vous garde î 

Il s'éloigra lentement, bien lente
ment, et il sembla à Blanche quV.'.e 
voyait fuir un ami. 

Alors elle gravit les derniers degrés 
du calvaire en enserrant de ses bras la 
croix rédemptrice. 

— Seigneur ! dit-elle, Seigneur ! 
avez-vous assez frappé votre servan
te? . . . Que pouvez-vous me demander 
encore T J'ai pleuré, j'ai gémi dans le 
fond d'un cachot ; vous m'en tirez par 
miracle, et ce jour-là j'apprends que 
pour moi le monde est vide. . . Tanguy 
est mort ! mort de la douleur de m'a-
voir perdue ! 

« A l'heure où je me crois sauvée, 
où je m'attends à rentrer dans la pleine 
possession de mon bonheur, vous me 
l'avez déjà repris ! Il fallait me laisser 
mourir, mon Dieu ! Du fond de la tom
be où Florent m'avait enterrée vivante, 
je pouvais songer à Tanguy et le revoir 
tel que je l'avais connu, tel que je l'a
vais aimé ' . . . A quoi bon exister main
tenant ? Tout est dit dans ma vie. . .Ap

pelez-moi ! rejoignez-moi à Tanguy ! . . . 
Tanguy ! mon Tanguy ! » 

Elle éclata en sanglots désespérés. 
Son cœur se brisait; elle n'avait plus 

la force de penser, ni le courage s u 
blime de la résignation. 

Alors Dieu, voulant consoler l'infor
tunée, lui rappela le souvenir d'Hervé. 

— Oui.. . fit-elle, je ne suis pas 
seule ! Il faut que j'élève mon fils.. . Je 
n'ai pas le droit de m'abandonner à 
mon désespoir... Hervé n'aura-t-il pas 
un jour à revendiquer son héritage, à 
demander compte a Florent et à f laël de 
leur trahison envers sa mère? 

« Souffre ton agonie, cœur de fem
m e ! Mais, Seigneur, fortifiez celle à 
qui vous avez donné deux bras d'en
fant pour l'enchaîner à la v ie . . . Vous 
savez le peu que nous sommes, prenez 
pitié ! Marie, mère sacrifiée, martyri
sée et bénie, protégez-moi ! protégez 
mon lils ! » 

Blanche se releva plus forte : non 
pas qu'elle souffrit moins de la perte 
de Tanguy, mais le sentiment du de
voir qu'elle devait accomplir lui rendit-
son énergie de mère et de chrétienne. 

Quittant alors le calvaire, elle mar
cha vers la lisière du bois. 

Immobile sous les ramures des ar
bres, elle attendit que le soleil disparût 
à l'horizon. 

Alors elle se leva, et, ramassant nne 

branche de chêne coupée sans doute par 
un pâtre, elle s'achemina vers la mai
son de la forge. 

A quelque distance, elle la vit flam
boyer, et quand elle passa devant la 
porte largement ouverte, elle y plongea 
un regard inquiet. 

Kadoc l'Encorné «t Trécor le Borgne 
battaient encore le fer rouge, mais la 
marquise n'aperçut point Pâtira. 

Dans la crainte d'être remarquée,elle 
ne voulut point s'asseoir sur le banc de 
pierre ; lentement elle dépassa la mai
son, et vit Claudie avec ses trois 
enfants. 

Elle connaissait la pauvre créature 
torturée à loisir par le forgeron. Pins 
d'une fois elle avait adressé à Claudie 
de ces bonnes paroles qui réconfortent 
le cœur et embrassé les ' enfanta rieurs 
de la jeune femme. 

Sans lui confier son secret, elle pou
vait au moins l'interroger. 

Elle s'avança lentement, timidement, 
et Claudie, frappée de sa démarche 
chancelante, vint- au-devant d'elle. 

— Souhaitez-vous quelque chose? 
demanda la femme du forgeron. 

— N'avez-vous point un apprenti 
du nom de Pâtira ? 

— Oui, sans doute. 
— Eh bien ! je souhaiterais lui par

ler. 
(Âiutvrtf 


